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« Marie recueillit les dents brisées du Casse-Noisette, elle lui enveloppa son menton malade avec un beau ruban blanc qu’elle détacha de sa robe, et enveloppa le pauvre petit, qui paraissait encore pâle et effrayé, dans son mouchoir, avec un plus grand soin qu’auparavant. Et puis, tout en le berçant dans ses bras comme un enfant, elle se mit à parcourir le nouveau cahier d’images qui faisait partie des cadeaux du jour. »
Casse-Noisette et le Roi des souris
Ernst Theodor Wilhelm Hoffmann
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Cerise referma la porte de la salle de bains pour s’avancer dans la chambre du motel. L’établissement douteux était étroitement encastré entre deux autres immeubles. Une persistante odeur de cigarette stagnait dans les couloirs. La fumée imprégnait les rideaux et le tapis. Le gîte était de petite taille, niché entre de grands édifices de logements. Cerise reconnaissait la puanteur de la misère dans les pièces exiguës. Seule consolation, il faisait chaud entre les murs du motel situé au-dessus d’un sex-shop. Ce n’était pas un secret que le propriétaire agissait aussi comme mac pour plusieurs des filles du secteur.
Cerise avait mangé des burritos dans un restaurant à Saint-Laurent. Depuis, son estomac ne cessait de gargouiller, des crampes la forçaient à se vider avec la fréquence d’un patient en préparation pour une coloscopie. Elle espérait que le client couché sur le lit n’irait pas à la salle de bains de sitôt. L’odeur était insupportable. Son anus brûlait d’avoir été essuyé avec trop de vigueur par un papier hygiénique de mauvaise qualité, sans oublier les multiples pénétrations subies durant la nuit. La jeune prostituée de 20 ans ne comprenait pas l’engouement des clients pour la position de la levrette. Elle s’y soumettait volontiers, puisque la plupart du temps les hommes venaient plus rapidement de cette manière. Elle pouvait ensuite passer à autre chose.
Cerise cracha son chewing-gum dans la corbeille sous la petite table près de la fenêtre. Une lampe de chevet allumée éclairait la pièce. Nue, elle avait laissé ses vêtements sur la chaise, tout près de la porte de sortie. Une précaution, juste au cas où elle serait contrainte de déguerpir. Elle craignait à la fois les descentes de police et les clients violents. Sans oublier l’infâme Roi des souris, qui tuait des prostituées depuis le début de l’hiver.
Cerise n’avait rien d’une beauté. Toutefois, ses gros seins et ses longues jambes compensaient, tout comme sa bouche capable de vider tout membre englouti. Elle aurait fait pâlir de honte le plus efficace des aspirateurs sur le marché.
En titubant, puisque Cerise était passablement ivre, elle s’approcha du lit. Cet inconnu s’avérait être son sixième client aujourd’hui. Pas mal du tout pour une journée de travail en pleine tempête. La neige tombait sans arrêt depuis le matin et les filles s’attendaient à une soirée difficile. Ce fut pourtant tout le contraire. Les pervers ne prenaient jamais de vacances.
L’homme sur le lit la fixait avec envie. Elle lui donnait le début de la quarantaine. Son ventre arrondi par une consommation de bière abusive et de malbouffe représentait la norme physique de ses visiteurs. La réalité poussait des hommes médiocres, esseulés, des maris frustrés ou encore des malades aux tendances douteuses entre ses cuisses.
L’individu se redressa sur le matelas pour s’asseoir. Il souriait, sans malice, juste d’un désir aveugle guidé par son membre gonflé. Sa femme devait être moche, frigide, ne suçait plus depuis leur nuit de noces. Cerise s’apprêtait à grimper sur le lit pour prendre la verge dans sa bouche. En général, ces hommes voulaient ce que leur épouse leur refusait ; avaler leur semence chaude se trouvait souvent en tête de liste. Mais l’homme fit un geste pour l’empêcher d’aller plus loin.
— Attends. Pas tout de suite.
Elle s’immobilisa pour se gratter le cuir chevelu. Cela lui arrivait toujours dans ces piaules malpropres. Elle se doutait bien qu’on ne nettoyait jamais, qu’on réutilisait les mêmes draps et oreillers. Le propriétaire n’avait pas d’argent ni de temps à perdre avec le service aux chambres. Un des désavantages de son métier consistait à cohabiter avec les puces, les poux et souvent les deux à la fois. Sans compter les maladies transmissibles sexuellement. Elle couvrait ses éruptions cutanées fréquentes avec du fond de teint, utilisait de la crème pour les démangeaisons. Son vagin pullulait de cochonneries véhiculées par les multiples intrusions quotidiennes. Il lui arrivait de se verser de l’alcool dans l’orifice avec l’espoir de tuer ce qui proliférait dans l’humide caverne.
Son client récupéra quelque chose sur la table de nuit qu’elle n’avait pas remarqué.
— Tiens… Mets-toi ça dans le vagin puis dans le cul.
L’homme lui tendit un pot de beurre de cacahuètes. Son ventre couvert de poils révulsait Cerise. Elle prit le contenant et l’ouvrit. La pâte à tartiner sentait bon… c’était déjà ça.
Se voulant sensuelle, elle passa un doigt dans le pot pour en prélever un échantillon, qu’elle lécha ensuite. L’homme s’adossa et empoigna son membre peu impressionnant dans sa main pour se masturber. Il aimait bien ce qu’il voyait. Cerise faillit s’étouffer, l’épais beurre de cacahuètes étant difficile à avaler. Elle aurait payé cher pour un bon grand verre de lait.
— Allez, beurre-toi le cul.
— Doucement, donne-moi le temps, répliqua Cerise, qui n’aimait pas se faire bousculer.
La prostituée grimpa sur le lit pour se mettre à genoux. Elle déposa le contenant sur le matelas et plongea la main dans le pot. Elle en retira un gros fragment brun pâle. La froideur du produit sur son anus la fit frissonner. Elle reprit la manœuvre et se couvrit la chatte, se badigeonnant avec générosité. Cerise ne put s’empêcher de spéculer sur un tel désir chez un individu. Un psychologue aurait peut-être été capable d’en percer le mystère.
L’homme qui se masturbait lui donna un ordre.
— C’est bon comme ça, bouge plus.
Le client se mit à genoux sur le matelas pour s’approcher d’elle. Elle redouta qu’il la pénètre ainsi ; l’idée du beurre de cacahuètes poussé avec force en elle ne lui plaisait pas trop. Ce que l’individu poilu fit la prit par surprise. Le client lui lécha l’anus, nettoyant avec sa langue le produit destiné aux tartines. Il s’exécutait avec une avidité hallucinante.
Cerise ne ressentait plus rien sexuellement depuis la mort de ses organes reproducteurs. La petite vierge d’Outremont qui voulait devenir infirmière s’était fait piéger par un des joueurs de l’équipe de hockey de l’Université McGill de Montréal. Elle avait cru se présenter à un rendez-vous galant, mais était plutôt devenue la victime d’un viol collectif. Tout le club lui était passé dessus à tour de rôle. Ils avaient célébré une importante victoire de leur saison.
Les médecins durent reconstruire son vagin, son anus et une partie de sa dentition. Cerise sombra dans une profonde dépression, elle se mit à boire, à prendre de la drogue. Elle se retrouva bientôt dans la rue. Elle avait saboté les relations avec sa famille, ses amis et se retrouvait aujourd’hui seule.
Le client demanda qu’elle le nomme Luc. Il lécha la totalité du produit gluant qui la maculait. Il éjacula à deux reprises pendant sa besogne ; elle le sut grâce aux jets chauds sur ses cuisses et aux halètements pathétiques du pauvre homme. Cerise essayait d’imaginer comment réagirait sa femme en découvrant ses activités nocturnes. Elle le savait marié, son annulaire portait la marque d’un anneau qu’on avait retiré pour l’occasion.
Lorsque Luc eut méticuleusement terminé de la nettoyer, il exigea qu’elle lui fasse une pipe. Elle s’activa longuement, mais il ne vint pas. La bouche de la prostituée était incapable de reproduire le plaisir procuré par le Skippy extra crémeux. Elle abandonna après quelques minutes d’efforts. Luc se leva aussitôt pour se rhabiller. Du beurre de cacahuètes lui maculait la joue. Cerise ne le lui fit pas remarquer. Elle s’amusait intérieurement à imaginer comment il expliquerait à sa femme la présence de la substance sur son visage.
Habillé, le client jeta négligemment des billets de banque sur le lit. Comme chaque fois qu’un idiot agissait ainsi, Cerise empochait les dollars en l’insultant à voix basse.
Luc quitta la chambre en lui souhaitant un « joyeux Noël » d’un ton sarcastique.
Seule, la jeune femme se rendit à la salle de bains pour s’habiller et se nettoyer un peu. Le propriétaire ne lui laisserait que quelques minutes après le départ du client. Il détestait qu’on utilise les lieux pour des besoins personnels. Malgré ses efforts, la prostituée savait fort bien que le prochain à la brouter lui trouverait un goût extra crémeux. Cela la fit rigoler. Elle se fit une ligne de cocaïne qu’elle renifla avant de sortir de la salle de bains.
Elle s’approchait de la porte d’entrée lorsqu’on frappa à celle-ci. Trois petits coups brefs résonnèrent. Cerise s’immobilisa. Elle regarda en direction de l’unique fenêtre de la pièce. Il s’agissait d’un réflexe afin d’identifier les issues possibles en cas de descente de police. L’affiche lumineuse du motel se trouvait juste dehors, éclairant partiellement la chambre d’une clarté rougeâtre intermittente. On frappa de nouveau. Peut-être le client avait-il oublié quelque chose ? Elle observa le lit, la table de nuit, mais ne vit rien qui n’appartenait pas à ce décor pitoyable. Même le pot de beurre de cacahuètes avait été emporté. Cerise haussa les épaules, la police aurait probablement hurlé pour s’annoncer. Elle se raidit en imaginant le patron venu l’engueuler parce qu’elle prenait trop de temps.
Cerise, aux rêves détruits par des pousseurs de rondelles, soupira avant d’aller répondre.
Elle tendit la main et tourna la poignée. Avec surprise, elle découvrit que ce n’était pas Luc qui se tenait de l’autre côté, mais un homme habillé en père Noël.
— Ho ! Ho ! Ho !
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Cerise trouva étrange de voir un père Noël venu frapper à sa porte de chambre de motel en pleine nuit. D’autant plus qu’il tenait un marteau et ne souffrait pas d’embonpoint. L’homme leva son outil au-dessus de sa tête. La prostituée suivit du regard le mouvement de l’objet avec curiosité. La surprise l’empêchait de détecter la moindre menace dans le geste. L’homme faisait une vingtaine de centimètres de plus qu’elle. Cerise nota son regard sombre empreint de méchanceté. Ce fut à ce moment-là qu’elle comprit que son visiteur lui voulait du mal.
Le marteau s’abattit avec force. Paralysée par l’incompréhension, Cerise fut incapable d’éviter le coup. L’objet métallique l’atteignit directement sur la bouche. Elle sentit sa lèvre supérieure éclater, puis ses deux incisives se briser sous l’impact. Elle recula, sonnée, et cracha un filet de sang ainsi que des morceaux de dents. La surprise l’empêcha toutefois de crier. Sa vision se brouillait de larmes. Elle tituba à reculons pour s’éloigner de son attaquant.
Le père Noël fit un pas et frappa de nouveau avec son arme. L’objet manqua le crâne de Cerise de quelques millimètres seulement, pour l’atteindre à l’oreille. Le coup fit plier le pavillon et l’arracha presque. Elle tomba à genoux. Elle voulait articuler sa souffrance, protester, mais la violence de l’attaque la dépassait. Elle cracha une autre flaque vermeille au sol, interloquée. L’homme avança encore, abattant son marteau directement sur l’épaule gauche de sa victime.
L’impact provoqua un craquement horrible, le corps tout entier de la prostituée s’arqua. Elle tomba à genoux. La douleur lui donna la nausée, sa vessie se vida à ce moment-là. Avec l’énergie du désespoir, elle trouva la force d’implorer son attaquant.
— Non…
La plainte qu’elle produisit ne servit à rien. Les coulées sur son menton, son cou et sa poitrine formaient des motifs abstraits. L’homme abandonna finalement son marteau au sol. Cerise respirait avec difficulté. Son agresseur fit un pas sur le tapis perforé par les mégots de cigarettes. Elle voulut se relever, mais une main attrapa sa chevelure. La barbe du père Noël glissa devant son regard. Il s’était penché pour lui parler d’une voix rocailleuse. Cerise capta le grondement de tonnerre avec son oreille intacte.
— Bonjour, Marie !
Peut-être plus que l’attaque elle-même, entendre son véritable prénom la prit par surprise. Après avoir travaillé si dur pendant tant d’années pour oublier son identité, le passé la rattrapait. Mais Marie était morte quelques années auparavant, dans un vestiaire de patinoire. Celle qui se trouvait ici appartenait à un autre monde, beaucoup plus sombre, violent et misérable.
Cerise voulut lever le regard, essayer de comprendre qui était cet inconnu. Il ne lui en laissa pas le loisir. Le père Noël tira sur ses cheveux pour la mettre debout. Elle tenait à peine sur ses pieds. L’homme relâcha ensuite sa poigne pour la prendre dans ses bras et la soutenir, lui faire face comme l’amant qui exige une étreinte. Elle saignait dans sa barbe, fixait ses yeux malades.
La tête de Cerise dodelinait, son morceau d’oreille pendait toujours sur sa joue, retenu au crâne par un fragment de peau. Le père Noël la souleva de terre pour la transporter. Ils se dirigeaient vers le lit. Allait-il la violer ? N’était-ce pas ce que tous les hommes voulaient ? Le souvenir du capitaine de l’équipe de hockey pendant son agression lui revint en mémoire. Il l’avait forcée à lécher une rondelle couverte de sperme pendant que tous les autres joueurs présents riaient d’elle…
Retour au moment présent. Cerise flottait au-dessus du sol, les bras puissants qui l’entouraient lui compressaient la poitrine en lui faisant très mal. Lorsqu’il atteignit le lit, le père Noël la souleva à bout de bras. Cerise cracha une autre dent qui s’était délogée.
Elle s’attendit à être jetée sur le matelas, au lieu de quoi l’homme la déposa sur l’un des poteaux tournés en balustre qui dépassaient de chaque côté du pied du lit. Il plaça le postérieur de la femme sur l’extrémité arrondie, l’obligea à s’asseoir dessus.
La pauvre prostituée tenta de se retenir contre l’homme barbu. Saint-Nicolas lui asséna un coup de tête directement sur la bouche déjà blessée. La tête de Cerise bascula vers l’arrière. Le monstre profita de ce moment pour exercer une pression vers le bas, pour s’assurer que le poteau pénètre son anus. Elle tenta de hurler, mais ne produisit que des gargouillis paniqués. Des bulles rougeâtres se formaient à ses lèvres, mélange de salive et de sang. Ses yeux fous balayaient la chambre avec l’espoir de secours qui ne viendraient pas.
Le père Noël la relâcha. Il plaça toutefois ses mains sur les épaules de Cerise pour s’appuyer et y mettre tout son poids. Il tentait de l’enfoncer sur le pieu. Il y eut un son de craquement sourd, de déchirement. L’orifice déchiré laissa échapper un mélange d’urine, d’hémoglobine et d’excréments. Il ne restait plus rien dans son organisme des burritos de la soirée.
La bouche grande ouverte, tenue par le père Noël, Cerise battit des bras. Elle était incapable de hurler, en état de choc. Elle haletait, pendant qu’il la fixait avec intérêt. La clarté qui pénétrait par la fenêtre, voilée de rouge, nimbait la pièce d’une aura de mystère.
— Tu n’es pas la bonne Marie…
Ces mots résonnèrent comme le glas définitif de son abandon. L’homme la relâcha, recula avec son habit taché par les crachats écarlates reçus. Cerise, empalée, ravagée, vacillait sur le poteau. La souffrance était atroce.
Puis, comme l’arbre qu’un bûcheron abat, elle se mit à pencher de côté, avant de basculer au sol. Son visage percuta le plancher en premier, faisant éclater son nez. Elle roula de côté, buta contre la table de chevet. La lumière se fit ensuite dans la pièce ; l’homme venait d’allumer le plafonnier de la salle de bains. Il revint silencieusement vers elle. Cerise était sur le point de perdre connaissance. Il se pencha pour la fixer un moment.
Elle gigotait comme un poisson échoué sur la rive. La douleur la fit vomir. De la bile, du sperme, des restants de beurre de cacahuètes se répandirent devant elle. Des hoquets la secouèrent ensuite. L’homme lui agrippa les cheveux pour lui soulever le crâne.
— Je vais trouver Marie. Je l’ai promis.
Cerise ne comprit rien de ce qu’il disait. Elle savait seulement que le monstre venait de parler. Le Saint-Nicolas de cauchemar la coucha finalement sur le dos. Il s’agenouilla à ses côtés. Il ne cessait de l’observer avec une fascination morbide. La petite Marie d’autrefois voulait demander de l’aide, mais la prostituée d’aujourd’hui savait déjà qu’elle ne survivrait pas à cette nuit.
Le père Noël approcha quelque chose de la bouche de Cerise. Horrifiée, elle explora avec sa langue les espaces vides où se trouvaient récemment des dents. Elle découvrit que sa lèvre était arrachée. Un bout pendait sur son menton. L’individu agrippa le morceau de chair pour l’insérer dans la bouche de sa victime, ce qui la fit vomir de nouveau, mais comme il lui tenait la tête, elle fut contrainte de tout ravaler.
Le père Noël soufflait, respirait fort et il introduit quelque chose entre les lèvres déchirées de la pauvre femme. Elle entendit un couinement, vit une petite queue qui s’agitait entre les doigts de son agresseur. Les yeux exorbités, elle se demanda : est-ce une souris ? La chose grise disparut entre ses lèvres sur lesquelles l’homme plaqua brusquement sa main. Il voulait l’empêcher d’ouvrir la bouche.
Cerise se débattait, paniquait. Elle sentit le rongeur qui s’activait, rendu fou par la noirceur de sa prison humide. Par le sang et les plaies. Ses petites pattes grattaient les joues, la langue, le palais, exploraient les trous laissés par les dents manquantes. L’homme exerçait une forte pression sur sa tête. Il la tenait plaquée sur le plancher. Elle put voir qu’il extirpait de nouveau quelque chose de sa poche.
Un rouleau de ruban adhésif industriel.
La souris se mit à mordiller l’intérieur fragile de la bouche. Cerise sentit le poil du rongeur qui s’agitait. La prostituée grognait, les yeux fous. Le père Noël parvint à détacher une longue bande de ruban qu’il coupa avec ses dents. Il plaça ensuite la lanière adhésive de manière à couvrir la bouche de sa victime. Elle le griffa, le frappa, mais il répliqua par un puissant coup de poing à l’estomac. Elle aspira l’air, la souris glissa dans sa gorge. Marie se mit à tousser, à s’étouffer de la présence de la chose inhabituelle qui explorait ses conduits.
Cerise voulut retirer le ruban, recracher l’animal. Mais elle en était tout simplement incapable.
Le père Noël en profita pour fouiller sa poche et prendre un masque chirurgical bleu. Il le plaça sur le visage de Marie, qu’il frappa de nouveau au ventre. Le rongeur devenait fou ; il remonta dans la bouche et creusa un passage à travers la joue. Pour calmer la souris, l’homme frappa de son poing l’endroit où il pouvait voir le petit animal bouger sur le côté droit du visage.
Cerise, à ce point, ne voyait plus que d’un œil. Elle respirait à peine, distinguait tout juste le père Noël. Ce dernier récupéra un autre objet dans sa poche. Une agrafeuse. Il l’utilisa pour stabiliser le masque saturé de sang en place. Geste non nécessaire mais rituel. Une douzaine d’attaches furent ainsi implantées dans la peau. Chaque claquement de l’objet fit sursauter le corps mis à l’épreuve. La douleur était insupportable.
L’homme se leva ensuite pour contempler son œuvre. Le corps de Cerise fut soudainement pris de soubresauts. Elle allait mourir avant que les secours ne la trouvent. Dans ce genre d’établissement, de quartier, les policiers répondaient avec un peu moins d’empressement que dans d’autres secteurs de la métropole. Et même si une ambulance se pointait dans les prochaines minutes, ses chances de survie seraient très minces.
Le père Noël fit le tour de la chambre et se rendit à la porte. Il s’arrêta pour jeter un dernier coup d’œil vers Cerise au sol.
Il plongea ensuite dans la nuit froide, au cœur de la tempête qui recouvrait Montréal d’un épais voile blanc.
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Il neigeait depuis dimanche matin. La ville s’évertuait à dégager les rues en prévision d’un accroissement du trafic prévu pour la veille de Noël. Le mauvais temps n’empêcherait pas les gens de célébrer, de visiter la famille ou même de sortir. Les Québécois s’entêtaient à prendre la route, même lorsque les conditions météo auraient dû les décourager.
Le sergent-détective Drosselmeier de la Section des crimes majeurs du Service de police de la Ville de Montréal ne cachait pas sa haine de la population en général. Son ressentiment devenait encore plus évident pendant cette période festive de l’année. L’imbécillité humaine à la grandeur de la planète le déroutait. Avec les années, les meurtres perpétrés sur le territoire métropolitain devenaient de plus en plus horribles. La société semblait se diriger vers une ère de barbarie contre laquelle on avait pourtant tout fait pour y échapper. Bientôt, les gens se réuniraient pour assister à des exécutions publiques sur la place D’Youville, ou encore on jetterait des individus dans le Centre Bell pour qu’ils y affrontent les lions.
Malgré tout, Dross, comme tous l’appelaient, compatissait parfois avec les auteurs de meurtres passionnés. Il comprenait les individus qui pratiquaient la violence conjugale. Son opinion de dinosaure doté d’une mentalité d’arriéré n’était d’ailleurs pas très populaire parmi ses confrères. Il n’osait pas le dire tout haut, mais il ressentait toujours une certaine empathie pour les hommes brutaux.
Après tout, il avait lui-même été marié, une quinzaine d’années plus tôt. Cette union avait été une catastrophe. Sa nouvelle épouse s’était métamorphosée peu après que la bague lui avait été passée au doigt. Comme le loup-garou un soir de pleine lune, la femme s’était transformée en bête sauvage. Sa bouche juteuse et gourmande était devenue un gouffre crachant des insultes. Ses compliments s’étaient mués en critiques incessantes. Elle lui avait tapé rapidement sur les nerfs et c’était vraiment réciproque. Dross avait manqué céder, à de multiples occasions, à l’envie de lui donner une taloche, de la faire taire en lui enfonçant son poing dans la bouche. Mais il tenait à son emploi de policier ; il avait donc dû réprimer ses instincts de Cro-Magnon. Le bon vieux temps où les maris pouvaient corriger leurs femmes était révolu…
Le détective roulait sur Queen-Mary, ralenti par les pépères incapables de conduire à la vue du moindre flocon. La visibilité était bonne, la route ne semblait pas trop glissante. Dross décida d’actionner les gyrophares de sa voiture. Il allait dépasser l’idiot qui le retardait. La manœuvre fonctionna ; le vieux se gara dès qu’il en eut l’occasion et le policier accéléra. Dross s’assura de montrer son poing au conducteur trop prudent, tout en jurant à voix haute dans l’habitacle surchauffé.
Le détective avait une solide gueule de bois, ce qui n’aidait pas sa mauvaise humeur matinale. L’appel de la centrale à 7 h 45 l’avait tiré du lit avec brusquerie. Il lui fallut s’enfiler deux cafés brûlants pour garder ses yeux ouverts. Hélas, ces consommations provoquèrent des reflux acides dans son estomac d’alcoolique. Il ne prit pas le temps de déjeuner, mais avala une demi-douzaine de TUMS Extra-fort.
Dross s’engagea dans le chemin du Frère-André qui grimpait vers l’immense édifice. On avait pris soin de déblayer un passage, d’étendre du sel de déglaçage, ce qui lui permit de rejoindre les autres voitures de police regroupées au pied de l’Oratoire. La scène du crime se trouvait non loin de l’entrée principale, tout en haut de l’escalier qu’osaient parfois remonter certains croyants sur les genoux. Une telle ferveur faisait toujours rire Dross.
Il se stationna près de la voiture du capitaine Langlois. Il voyait d’ailleurs la silhouette de ce dernier à côté de deux autres agents en uniforme. Dross reconnut Binette, détective depuis quelques années, ainsi qu’un inconnu assez baraqué qui se tenait en retrait. Emmitouflés dans leurs manteaux, les hommes observaient une petite tente bleue dressée par le service de l’identification judiciaire.
Dross faisait vraiment ses 55 ans. Il s’approchait de la retraite et comptait les jours. Quatre-vingt-six jours de travail avant de pouvoir quitter ce foutoir qu’était devenue la police. Il avait souvent l’impression que la population les considérait pires que les criminels. Elle idolâtrait les tueurs en série, les membres des gangs, la mafia et les motards grâce à de stupides émissions de télévision qui les faisaient passer pour des héros. C’était à ne rien y comprendre.
En toussant, Dross mit son gros bonnet en laine noire avec le logo des Canadiens de Montréal sur sa tête. Les autres se moquaient de son accoutrement de pépère frileux, mais souffrant de calvitie, Dross ne supportait pas le froid. Il se foutait bien de ce qu’on pensait de lui. Il enfila aussi des gants, remonta la fermeture Éclair de son manteau et quitta enfin le confortable habitacle. Il laissa le moteur tourner.
Il fut tout de suite happé par le vent. Toute cette neige l’horripilait. Il détestait l’hiver et rêvait de vivre dans le Sud. Peut-être la Floride ? Un jour, il s’achèterait une roulotte et irait y passer plusieurs mois par an. Tout en maugréant, il remonta la petite pente qui menait au groupe de policiers. Une camionnette du service de l’identité judiciaire semblait s’être échouée dans un banc de neige sur sa droite. Les voitures étaient déjà recouvertes par les incessantes précipitations. Ses pas creusant des sillons dans le tapis cotonneux, Dross progressa en soufflant jusqu’à s’immobiliser à côté du capitaine.
Les hommes se tournèrent vers lui ; on nota son bonnet, des sourires en coin apparurent, mais personne n’osa ouvertement l’insulter devant leur supérieur. Quelques patrouilleurs faisaient des allées et venues entre les véhicules et la scène de crime. Ils remplissaient les fonctions de transporteurs, d’empaqueteurs, de messagers.
— Dross, content de te voir, annonça le capitaine.
— Me semble, oui.
— T’as passé une nuit assez agitée ? demanda Binette, qui le dépassait d’une tête.
Ce dernier donna une tape sur l’épaule de Dross, un geste qui se voulait amical. Binette occupait les fonctions de liaison entre le Service de police et les médias. De plus, Ti-Guy écrivait des polars et avait acquis une certaine notoriété dans les milieux littéraires. On le tolérait au SPVM parce qu’il redorait un peu le blason vraiment taché du département. Il faisait le circuit des émissions télévisées populaires pour parler de ses romans et vantait toujours le travail de ses collègues.
Dross répondit à son confrère.
— Ouin, j’ai mangé des oignons avant de me coucher puis j’ai eu du mal à les digérer.
Le capitaine congédia Binette d’un geste de la main. Ce dernier ne se fit pas prier, il s’éloigna sans se départir de son sourire. Ses cheveux frisés étaient emprisonnés sous une casquette du groupe Noir Silence. Malgré le climat inhospitalier, Dross dut admettre que le décor était vraiment beau. La blancheur de l’averse recouvrait la ville d’un voile féerique. Le capitaine ne lui laissa pas le temps de profiter du spectacle, lui adressant la parole avec sérieux.
— OK, Dross… Suis-moi.
Langlois opéra un demi-tour complet pour s’avancer vers la petite tente qui menaçait à tout moment d’être arrachée par la puissante brise qui soufflait autour de l’Oratoire. Le détective emboîta le pas à son supérieur, accompagné par le troisième homme. Finirait-on par le lui présenter ? Le baraqué, qui donnait l’impression d’être tout juste dans la vingtaine, restait en retrait. Le trio s’approcha de la tente ; les deux agents de l’identité judiciaire présents s’écartèrent pour leur laisser la place. Tous les policiers sur le site gelaient sérieusement.
Lorsque Dross découvrit ce qu’hébergeait la toile battue par les intempéries, il se figea de surprise. Il s’était attendu à un corps de clochard. Cet endroit inhabituel pour se débarrasser d’une victime laissait présager le décès d’un sans-abri. On en ramassait toujours plusieurs par hiver, près des églises.
— C’est quoi ça ? s’exclama Dross.
Les techniciens de l’identité judiciaire s’échangèrent un regard amusé à la suite de cette question. Dross allait hériter d’une enquête merdique, il le savait déjà. Cette histoire puait à plein nez.
— Un cerf de Virginie, répondit simplement le capitaine.
Dross continuait de fixer la carcasse frigorifiée de l’animal devant lui. Les quatre pattes raides de la bête pointaient vers le nord. Sa tête semblait s’être dressée dans un dernier effort pour fouiller le firmament à la recherche d’une aide divine. La tête du cervidé était salement amochée.
— Je le sais que c’est un chevreuil… putain, lança Dross.
En se penchant, le détective ne nota aucun signe de blessures ou de marques évidentes sur le corps de l’animal. Seule la tête témoignait d’actes de violence. Dross ne voyait pour l’instant que le dos de la carcasse velue. Il bougea donc pour la contourner et examiner son flanc. Des traces de sang gelé maculaient le sol. La toile au-dessus d’eux les protégeait de l’averse.
Le détective savait qu’une population de cerfs vivait sur la montagne, la présence de l’animal à cet endroit pouvait ainsi s’expliquer. Ce qu’il ne comprenait pas, en revanche, c’était pourquoi on l’avait fait venir, lui. Dross ne s’occupait que de meurtres, pas de la faune locale. Il se tourna vers le capitaine, confus et frustré de se retrouver ici d’aussi bonne heure.
— C’est pas notre juridiction, boss ! Un animal, putain… tu te fous de moi ?
Le patron se déplaça vers la droite, juste assez pour laisser entrevoir le ventre du chevreuil. Dross se rapprocha pour mieux voir et réaliser que le flanc du cerf était distendu. La bête était pleine ? Dross se pencha et put ainsi remarquer qu’une ligne tout juste visible traversait le ventre du cerf. Elle partait de son cou et se rendait jusqu’à son entrejambe. Quelqu’un avait recousu le flanc de l’animal ? Langlois fit un geste à l’un des techniciens de la scène de crime, qui s’approcha avec une scie à main. Après avoir craché au sol, le capitaine ajouta :
— On t’a attendu pour l’ouvrir.
— Merci, lança Dross avec sarcasme.
L’agent à la scie se pencha au-dessus de l’animal et déposa la lame de son outil sur la ligne de suture. Le capitaine parla de nouveau, son visage rougi par le froid. Il clignait des yeux, les flocons cherchaient à l’aveugler en accrochant ses cils.
— On a reçu un appel à minuit. Des jeunes qui circulaient près du parc-nature de la Pointe-aux-Prairies ont aperçu deux hommes qui entraient un cerf de force dans la caisse d’un pick-up. Ils ont vu les gars placer une bâche sur la bête, pour ensuite quitter les lieux. Pas de plaque d’immatriculation, on sait juste que c’était un Ford 150 blanc.
Dross se redressa, tandis que le technicien s’activait avec la scie. La chair et la fourrure durcie par le gel des heures passées rendaient le travail difficile.
— J’en ai vraiment marre. Ils ont volé un chevreuil ?
Le détective observa le visage de son patron. La nouvelle génération lui faisait vraiment peur. Langlois haussa les épaules, tout aussi découragé.
— Oui. Les jeunes disent qu’il se débattait. Les voleurs lui ont mis une volée.
— Un chevreuil, putain !
L’agent à la scie émit une plainte. Le flanc venait de s’ouvrir et répandit son contenu sur la neige partiellement tachée. Les entrailles, les muscles et quelques organes comme les poumons et le foie se déversèrent devant les policiers. L’intérieur était une véritable bouillie, plus rien ne tenait en place. Ce qui fit toutefois reculer les trois hommes et sursauter l’agent à genoux fut le cadavre qui reposait dans la flaque écarlate. Une petite forme humaine. Trop grosse pour être un enfant en bas âge, suffisante pour une adolescente. Le corps gisait sur le ventre, les jambes de travers, son postérieur dressé vers les témoins de la scène. Ils purent ainsi noter le sexe féminin de la victime.
— Ras-le-bol ! hurla Dross en levant une main pour se couvrir la bouche.
Malgré sa gueule de bois et l’heure matinale peu propice à ce genre d’activité, le policier sentit qu’un scotch serait le bienvenu. Il se souvenait du temps où les enquêtes menaient à des petits copains jaloux, des souteneurs colériques ou des gangs de motards. Aujourd’hui, on célébrait le culte des tueurs en série, des meurtres de plus en plus créatifs. La faute incombait à ces foutus écrivains et à leurs romans aux scènes les plus déroutantes les unes que les autres. Ils influençaient les malades, motivaient les détraqués…
Les techniciens de la scène de crime firent reculer les trois détectives, qui n’opposèrent aucune résistance. En retrait, les policiers observèrent les agents qui s’occupaient à fouiller les entrailles et la carcasse du chevreuil à la recherche d’indices. Une idée traversa l’esprit de Dross, qui en profita pour interroger son supérieur.
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